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			Titre original : TombQuest – Book of the Dead

            © 2015, Scholastic Inc.

            Tous droits réservés, reproduction même partielle interdite.

            Publié avec l’autorisation de Scholastic Inc.,

            557 Broadway, New York, NY 10012, USA.

            TombQuest et tous les logos qui y sont associés

            sont des marques déposées de Scholastic Inc.

            Illustration de couverture : Michael Heath

            © 2016, Bayard Éditions

            pour la traduction française

            18, rue Barbès, 92128 Montrouge Cedex

            Dépôt légal : avril 2016

            ISBN : 9782747069403

            Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse.

		

	

		
            Michael Northrop

			
				[image: ]
			

            Traduit de l’anglais (États-Unis) par Éric Moreau

            
				[image: ]
			

		

	
		
			
				[image: ]
			

		

	
		
            
				[image: ]
			

			Prologue

			Dans les profondeurs de la nuit égyptienne, la crypte s’était à nouveau éveillée.

			Des chandelles noires projetaient une lueur orangée sur les murs de grès de la chambre mortuaire, où des peintures très anciennes et des hiéroglyphes gravés célébraient le succès de machinations diaboliques. Un mélange fumant de carapaces de scarabées et de plumes brûlait dans un chaudron en bronze. Au fond d’un autre, poils d’animaux et mues de serpents se consumaient lentement. Il flottait dans le tombeau une odeur âcre : la puanteur de la mort.

			Depuis des millénaires, la même organisation secrète se réunissait en ce lieu. Ces êtres puissants se retrouvaient là, à l’abri des regards, pour évoquer l’inconcevable – ou l’accomplir.

			Les membres de cette société étaient rassemblés autour d’un énorme sarcophage en pierre. La momie qu’il renfermait était celle du fondateur de leur cercle mystérieux. Toutes leurs actions avaient pour seul but de le servir. De le faire revenir.

			L’un après l’autre, ils entonnèrent une invocation lugubre en son honneur.

			Le premier était vêtu d’une robe de cérémonie gris sale qui tombait lourdement sur son corps osseux. Il était affublé d’un masque en forme de tête de mouche, aux gros yeux scintillants. Il s’exprimait d’une voix chevrotante.

			Le deuxième portait une ample tunique bleu-vert et un masque de fer imposant représentant un crocodile : une tenue qui symbolisait l’impitoyable prédateur surgissant des eaux du Nil.

			Le troisième, à la robe rouge foncé, était une femme d’une maigreur squelettique. Elle parlait d’une voix sèche et rauque. Son visage était caché sous une figure de lionne sculptée dans un os blanchi.

			Le dernier à se joindre à l’invocation était un homme de très grande taille, qui dépassait les autres d’une bonne tête. Sa robe était aussi noire qu’un ciel sans étoiles, et son masque horrible présentait une face cauchemardesque. C’était un vautour égyptien : mi-charognard, mi-prédateur, cette créature se régalait de la mort, sans jamais faire la difficile. Son bec à la base en or s’achevait par une pointe de fer acérée.

			Le vautour avait la voix puissante et claire, dépourvue de toute émotion.

			Au plus fort de l’incantation, d’autres voix à peine audibles s’y mêlèrent. C’étaient des murmures rocailleux portés par une brise légère qui n’aurait jamais dû souffler dans l’impénétrable tombeau souterrain.

			Soudain, les quatre personnages masqués cessèrent de psalmodier. Les voix fantômes résonnèrent encore un bref instant, puis s’effacèrent dans les ténèbres.

			La séance commença. Ils ne prirent pas la peine d’aborder les points habituels : la routine macabre des cadavres dont il fallait se débarrasser, ou les manœuvres destinées à accroître leur immense richesse. Il n’y avait qu’un seul sujet à l’ordre du jour, une question si primordiale que tout le reste paraissait insignifiant.

			–	Ils sont en leur possession, déclara l’homme au masque de mouche.

			–	En effet, confirma la lionne. Ils les ont découverts. Ils ont réussi là où nous avons échoué malgré toutes nos années de recherches.

			–	Certes ils détiennent quelque chose, grogna le crocodile. Mais comment être certains qu’il s’agit vraiment de...

			–	Moi, j’en suis certain ! l’interrompit le vautour, et tous se turent. Les Sortilèges disparus ont été retrouvés. À présent, nous devons nous en emparer. Et les utiliser.

			Les autres jetèrent des coups d’œil nerveux au sarcophage. La lionne prit la parole de sa voix éraillée :

			–	Ils n’ont pas l’intention de les cacher, car ils ignorent leur véritable puissance. À part la femme, qui, elle, la connaît.

			–	Nous devons avoir quelqu’un sur place lorsqu’ils les rapporteront, marmonna l’homme à la figure de mouche.

			Le vautour balaya la salle d’un regard circulaire qui pétrifia ses acolytes.

			–	Tout est prévu, affirma-t-il. Al-Dabou y est déjà.

			Le chef leva la main et ferma le poing. Les chandelles noires s’éteignirent en produisant un vif chuintement. La lionne, le crocodile et la mouche se volatilisèrent, regagnant, à la surface, la nuit du désert.

			Une fois seul dans l’obscurité, le vautour demeura immobile. Il avait perçu quelque chose dans la crypte ; il en avait presque senti l’odeur. De la peur. Ses trois lieutenants avaient été triés sur le volet, sélectionnés pour leur efficacité implacable. Pourtant, à présent que le retour des Sortilèges était imminent, même eux redoutaient ce qui se profilait à l’horizon.

			Il posa les mains sur la pierre froide du sarcophage.

			« Comme ils ont raison d’avoir peur », songea-
t-il.

			Tout ce qu’ils avaient accompli jusqu’alors n’était que des exercices d’entraînement.

			Mais ce qui approchait, c’était l’épreuve véritable.

			Le portail qui reliait les mondes allait bientôt s’ouvrir. La puissance des morts était à sa portée.
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			Un secret mortel

			Alex Sennefer était sur le point de mourir pour la première fois.

			Lorsque la douleur le frappa, il parcourait la section des armes médiévales du Met, le Musée métropolitain d’art de New York. L’élancement dans son ventre fut si aigu et si soudain qu’il crut un instant s’être blessé sur la pointe d’une lance. Le musée ayant fermé ses portes une heure plus tôt, seul le claquement de ses baskets sur les dalles cirées résonnait dans la salle déserte.

			Alex avait fini son dernier tube de médicaments, et il n’y avait personne dans les parages pour l’aider.

			Il rassembla ses forces et traversa d’un pas titubant le hall d’accueil plongé dans la pénombre. L’ascenseur qui descendait au bureau de sa mère se trouvait un peu plus loin. Ce n’était pas sa première crise, mais d’habitude elles n’étaient pas aussi violentes.

			Le tiraillement se transforma en mille piqûres d’épingle qui se répandirent dans tout son corps. Les armures vieilles de six cents ans alignées le long des murs l’observaient à travers leurs visières vides. Des chevaliers le fixaient avec indifférence depuis leurs montures factices.

			Il secoua les bras et tenta d’inspirer à fond, de se détendre en attendant que ça passe. Parfois les médecins attribuaient son mal à une mauvaise circulation sanguine, parfois à un problème digestif. La vérité, c’est que personne ne savait ce qui allait de travers chez lui.

			À chacun de ses pas, il redoutait qu’une autre vague douloureuse le terrasse. Enfin, il vit l’ascenseur.

			« Tu y es presque, s’encouragea-t-il. Respire. »

			Il avait eu tort de ne pas demander tout de suite à sa mère d’aller chercher de nouveaux médicaments à la pharmacie. Mais il s’était dit qu’il pourrait s’en passer. Surtout, il craignait qu’elle s’inquiète et l’emmène à l’hôpital. L’hôpital, il détestait ça. Ça lui sortait par les yeux. Et, depuis le début de l’été, sa mère était terriblement stressée par son travail. Il ne voulait pas en rajouter.

			Pourtant, il allait bien devoir lui en parler, à présent. Il avait besoin du tube de comprimés qu’elle gardait toujours sur elle en cas d’urgence.

			Mais, pour cela, il fallait déjà qu’il réussisse à la rejoindre.

			Alex atteignit l’ascenseur et, du plat de la main, donna un grand coup sur le bouton d’appel. Après une attente qui lui parut interminable, les portes de la cabine s’ouvrirent. Il y entra d’un pas vacillant. En face du bouton 0 figurait l’inscription Réservé au personnel ; il chercha sur son trousseau la petite clé qui en déverrouillait l’accès. Lorsque la descente commença, il s’appuya mollement contre la paroi. Le contact du métal froid sur son visage rougi par l’effort lui sembla agréable.

			Dans les couloirs du rez-de-chaussée, il n’y avait pas un chat. En cette belle soirée d’été, personne n’avait envie de travailler tard.

			« Il faut que je prévienne maman que je ne me sens pas bien. »

			Alex ne voyait pas d’autre solution. Malgré la douleur qui l’empêchait de se concentrer, des souvenirs de l’hôpital défilèrent dans sa tête : les examens, les aiguilles grosses comme des feutres indélébiles, et les horribles blouses en papier qu’on l’obligeait à porter. On l’auscultait sous toutes les coutures depuis qu’il était bébé ; douze ans qu’il endurait ça !

			Enfin, il arriva au bureau de sa mère. Sur une petite plaque à côté de la porte, on pouvait lire : Dr Maggie Bauer. C’était ouvert, et il y avait de la lumière.

			–	Maman ? appela Alex en entrant.

			Mais elle n’était pas là.

			Il se mit à paniquer :

			« Le musée est immense. Elle peut être n’importe où. Il me faut mes médicaments tout de suite ! »

			Alors qu’il allait repartir, il vit le sac à main de sa mère posé sur un siège et il en ressentit un profond soulagement.

			Fermant très fort les paupières pour repousser une violente envie de vomir, il ouvrit le sac en vitesse et fouilla dedans. Sous ses doigts, il sentit le plastique lisse du tube de cachets.

			« Sauvé ! »

			Il retira le bouchon en vitesse et avala deux comprimés, sans eau : pas le temps d’aller au robinet. Il reboucha le tube, le fourra où il l’avait trouvé, puis referma le sac et s’affala par terre, épuisé.

			« Respire. Respire. Respire. »

			Pendant dix minutes, il fut incapable de faire autre chose.

			« Respire. Respire. Respire. »

			–	Tu es là depuis longtemps ? demanda sa mère quand elle entra enfin dans la pièce.

			« Il ne faut pas qu’elle sache. Il ne faut pas qu’elle me voie comme ça. »

			Alex se releva sans se soucier de la douleur qui persistait dans son ventre.

			–	Je viens d’arriver, répondit-il en s’efforçant d’avoir l’air décontracté.

			Il passa la main dans ses cheveux et en profita pour essuyer un peu son front couvert de sueur.

			–	Tout va bien, chéri ?

			Il haussa les épaules.

			Sa mère l’examina de plus près avec une moue sceptique. Alex la regarda brièvement et le regretta aussitôt. Elle avait des yeux d’un gris-bleu profond, extrêmement perçants malgré les articles scientifiques en petits caractères qu’elle lisait à longueur de journée, capables de tout deviner. Il détourna donc le regard et se concentra sur les cheveux châtain foncé de sa mère, relevés en chignon strict sur sa tête. Maggie Bauer était bien trop débordée pour se préoccuper de sa coiffure.

			–	Pourquoi tu es descendu, mon cœur ? Tu as besoin de quelque chose ?

			–	Non, non. Tu as bientôt fini ? demanda-t-il pour changer de sujet.

			–	Pas tout de suite, non. Je dois retourner dans l’aile de l’Égypte ancienne. Ces morts, ils sont casse-pieds : il faut sans arrêt s’occuper d’eux !

			–	Tu travailles sur l’Homme aux cent piqûres ? s’enquit Alex, avec un intérêt sincère même si la tête lui tournait encore.

			Le sarcophage d’une célèbre momie nommée l’Homme aux cent piqûres était la première pièce d’une exposition que sa mère était en train d’organiser. Cette momie fascinait le garçon.

			–	Non, sur autre chose, répondit simplement sa mère.

			D’habitude, elle n’était pas aussi évasive ; elle adorait lui parler de ses nouveaux projets.

			–	Je peux venir avec toi ?

			La partie du Met dédiée à l’Égypte ancienne était celle qu’Alex préférait. Pas seulement la nouvelle exposition, l’aile tout entière : les momies enveloppées de bandelettes, les tombeaux en pierre, les statues d’hommes à tête d’animal, ou celles d’animaux à tête humaine, l’or et les bijoux, ainsi que tous les trésors que les Égyptiens pensaient pouvoir emporter dans l’au-delà. C’était le seul endroit du musée où il ne s’ennuyait jamais.

			Sa mère réfléchit.

			–	Pas aujourd’hui, conclut-elle. Va plutôt retrouver Ren.

			–	Ren est là ? s’exclama Alex, soudain en bien meilleure forme.

			–	Oui, je viens de la voir. Je crois qu’elle est au premier.

			–	Génial !

			Puis il fixa ses pieds et s’avoua intérieurement qu’il souffrait encore beaucoup.

			–	Ah, au fait... j’ai failli oublier. Tu pourrais me reprendre des médicaments à la pharmacie ?

			De nouveau sur le qui-vive, sa mère le scruta d’un regard acéré.

			–	Tu n’en as déjà plus ? On ne venait pas d’en...

			–	Non, ce n’est pas ça. Je crois que je les ai perdus.

			Ce mensonge était sorti tout seul.

			–	Tu les as perdus ? répéta sa mère en fronçant les sourcils. Il faut faire un peu attention. Ce n’est pas parce que tu te sens mieux que...

			Alex voyait bien qu’elle essayait de lui faire prendre conscience de l’importance des médicaments en évitant à tout prix de l’inquiéter. Ils étaient deux à jouer à ce petit jeu, chacun essayant de ménager l’autre.

			Il savait qu’il devait lui raconter ce qui venait de se passer, mais il n’y parvenait pas. Encore à cause des yeux de sa mère, cernés de poches profondes et de petites rides. Pas parce qu’elle se fatiguait à force de lire toute la journée ; si elle s’usait, c’était à force de se faire du souci pour lui. Sa mère si énergique, si aventurière, aurait mérité d’avoir un fils capable au moins de se promener dans un parc en plein été sans s’évanouir à cause de la chaleur.

			Bref, il était sûr que la douleur finirait par disparaître. Ça s’était déjà produit avant. En attendant, il fallait juste qu’il reprenne quelques comprimés.

			–	Oui, je sais, répondit-il, en se tapotant le crâne comme pour montrer qu’il sonnait creux.

			Au même moment, une autre vague de douleur déferla, et il fut pris de vertige. Sa mère avait forcément remarqué qu’il souffrait, elle allait se rendre compte qu’il était très malade...

			Mais on frappa soudain à la porte.

			Oscar, un des agents de sécurité, passa la tête dans le bureau. Un air de profonde inquiétude remplaçait le sourire détendu qu’il affichait d’habitude.

			–	Bonjour, docteur Bauer. M. Duran veut que vous le rejoigniez tout de suite dans l’aile égyptienne. J’ai l’impression que c’est très important.

			La mère d’Alex fit volte-face.

			–	Merci, Oscar. Alex, va t’amuser avec Ren, d’accord ?

			Puis elle disparut.

			Il ne serait donc pas obligé de lui raconter sa crise. Cela resterait son petit secret à lui.

			Son secret mortel.
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